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ROOBAIX. LE (i NOVEMBRE 18X7 

NOUVELLES DU JOUIS 
(Sui te cl u n I n e l i f e i . t ù I n CIi.".inbn> 

Par ia , 5 n o v e m b r e . — Les témoins cons t i 
t ué s pa r M. Arène e t ceux de M. Millcrund, 
on t échangé dot expl ica t ions , desqœlkai il 
résu l t e q u e M. Mil le rand n 'ava i t pas saisi !e 
sens de 1 in t e r rup t ion do M. Arène. 

En conséquence, : 1 ne res te r ien de iu parole 
p rononcée . 

L e «liticr- î l e I n b r l t c r a v c 
Paris, .", novembre, 9 h. 10 soir. — Co seir 

à 7 heures, a eu lieu, dans les salons du 
Grand Véfour, le dîner delà betterave. Le 
banquet était composode -">0 converts. 

Les associations des enfants du .Nord et du 
Pas-de-Calais, M. le baron dos Rotours, dô-
pnté, M. Dépasse el le docteur Cassiaux, con
seillera municipaux de Paris, ainsi que MM. 
Caroius Durand et J.- .I . Weerts, artistes 
peintres, y assistaient. 

La réunion a été très amicale. Les discours 
prononcés ne contenaient aucune allusion 
politique. 

L , * e D < | i i è £ e 

Par i s . 5 n o v e m b r e . I l h. 3ô . — Les condi
t ions le l ' enqaéte votée pa r la Chambre , on t 
p rodu i t , dans les cercles poli t iques c omme 
dans le publ ic , une t r è s mauva i se impress ion . 

o n reconna î t u n a n i m e m e n t que les gauches 
voula ien t e n t e r r e r la question par une d ive r 
sion malhonnê te . 

Les o p p o r t u n i s t e s e t les rad icaux se sont 
en tendus , comme des l a r rons en foire, et il 
r e s t e a v é r é maiu t e n a n t que les t r ipo tages sont 
le seul point de concen t râ t i en . 

MM. Clemenceau et F e r r y ont bien exécuté 
le pacte convenu en t r e e u x , l ' au t re j o u r dans 
les couloirs . 

Les menaces formulées à la Chambre par 
les amis de M. Wilson et que nous avons re 
la:ées ne sont _ i ut ê t re pas é t r angè re s i ce 
résu l t a t . 

On prévoi t géné ra l emen t qu 'un enquê teu r 
ne pouvan t ê t r e • nquèlé. i lc nombrci x c a n li-
d a ' s à la commission surgi ioi i l à gauche . 

P lus ieurs cand ida tures sont déjà posées . 
M. C i f é v j - e t ï*e i i ; |uë<e 

P a r i s , 5 novembre , 11 h. 35 s. — M . Gr i y 
a roçu ce s >ir quelque* s éna t eu r s e' députés . 

Le présideut d.- la Républ ique a paru as» •.. 
sat isf t i t de la t o u r n u r e prise pa r cet t e affaire; 
cela se conçoi t ,mais ,on ne saura i t t rop le d i re 
e t le répéter , l'en quête n 'about i ra pas; les g a u 
ches ne veulent pas que la lumière se tasse 
s u r leurs t r ipo tages . 

L V M v o t e » <ICM il .- j lut éw d u \ o r i l 
P a l i s , 5 novembre . — 'l'ous les dépu tés d u 

ÎS* >rd ont volé p o u r .dans le vote s u r l ' ensem
ble et con t re le projet d ' enquê te . 
U n e n t r e t i e n d e i a - n b a ^ s a d o u r a l l e m a n d 

a v e c M. F i n u r e n s 

H ris, 5 novembre. — M. da Munster, dès son 
ret «r, a eu an court entretien avec M. Flou-
r H 

il l'a assura de aoav«au qu'il a pu eenatatar à 
B- r in l« bon état des rapports existant aetuelle-
in .- entre ies deux pays et a ajoute qa ' i l croyait 
que i. a r,. ' ru tions avaient été loonèes aax touc-
lioanaires allemands «Va frontières ea vue do pré
venir le retour d'isaidents l à h é u x . 

C o n s t r u c t i o n d e b a r r a q u e m e n t s 
à A n n e c y 

Annecy, 5 novembre. — Le ministre d? la 
gu rr.. fail cous ruire 6 barraqaeiaeatt pour 1.500 
Eonnmi s. C2s aarrxqaemenU .-ur ut livré* pour la 
M •'•!. 

L a d é m i s s i o n do 1 é v o q u e d e B e l l e y 
On mande du diocèse de Uelley à l'tfaïesra : 

S. il. Mgr S .uhiranne vient lui-même de conlir-
m r sa ù' ni:ssi ui <i evv.ju.' de Ue..ry. 

• Dana un* lettre à «on chapitre. Me." S-iubiraonf 
dé lare qua, sa santé ne s'amé.iorant pus, il se tr- uve 
dans l'obligation de renoncer à l'extreiea de tes 
fui.étions eptacopales. » 

L ' E m p e r e u r G u i l l a u m e 
Berlin. ô aovcmbrs. — La convalescence de 

l'Empereur su.t nu cours régulier ; les torces re-
vi=unent petit, à petit, niais le malade a encore 
besoin sa t rè ; grands managements. 

T i r a g e d ' o b l i g a t i o n s à P a r i s 
Paris, ô sev. — Ce malin, a dis heure.--, il a < té 

procédé put> Iquesseat, au Palais aW l'Indiidr e, 
sons la pr. sidenee d'un éonseiller de préfecture, 
assisté dedeux oonseillef* municipaux, avatar»* 
du conseil dsaarveillaaoe des Emprunts, auDl* 
tirage trimestriel dra obligation* a rembourser 
pour l'amortissement de l 'Emprunt contracté par 
U Ville de Paris eu 1875. 

Ace tirage il a été extrait de la roue 31 numé
ros qui ont droit, dans leur ordre de sortie, aux 
primes suivantes : 

Le i." ••).><; il.ll gagu» 100.000 IV. 
La i. 3tjii,lt>5 gagne 50,000 Cr. 
Laa t.-.us n-im-tos suivants, ehaean 10,000 fr.: 

328,754, 102,118, i:»S.153. 
Les (iu>i,e namérni suivants, chacun 5,0t)0 IV. : 

482,4!i0. 1 i',',030, 131,450, 10,830. 
Lr i vin^t-cinq o 

franc» : 
215 '.'57 359 569 

83 239 451 300 
£ 9 ( 8 5 5 357 7.4 
338 !»79 218.1113 
•98.775 385.84» 

Soit an total « 

•.11i : . o s s u i s 

139.29» 
7o 24.2 

276 0'.: 
2S<Î.6'1 1 
2.S621 

225 000 frau 

sut*, chai 

•10» 194 
235 018 
469.232 
152 H2 
:t47.55S 

os. 

•UQ 1,000 

468 955 
42 1568 

3:t4 680 
12 .38 i 
446.7 47 

•oanalttéa par dai—a lesquelles on veut atteindre la 
République elle-mêiiH». 

La lumière doit ê're compiele mais indepi'ii ani
ment de toute hostilité personnelle. 

| l i v e i i u r > «le M, C u o é u «lOt ii.-ni» 
M Cunéo d 'Ornano. — Ju n'ai j*m;ds en 

l'intention q :e de fane la lumieie sur l'administra-
t i 0 1 1 - • . , . - , . A I -

Si les républicains - en alarnient ils sont Gun.'. b.en 
coupables. (Rimaet applaudiMeawnt»). I! acrail bien 
maladroit ne soutenir que le netotn de lumiertf et 
d'iionnè'nlé réagit etwtre les instifitions républi
caines. Un général, peut-être plus malheure.ix que 
C J : . . e ' t i> i.., 

CHAMBRE DES ÛÉPUÏÉS 
(lia DOS correspondant.; particuliers et par Fin SPkG'.lL) 

Séance du 5 aa***aaè>*s 18S7 
Présidence de M. FLOÇUBT, présidant 

La s-anee est i uverte I ? heures. 

La commission d'enquête 
L'or .ire du j nir appelle la discussi ni ,iu projet de 

résolution de M. Don. o-dOi nano. tendant à la nomi
nation d'une commission U'enquète, 

l>l»ei>ui>M «le .M.ilo a t n . i i i i - > - < l ' A w » i i 
II . de Baudry d 'Assoa . — Ce n'< sf pu; an* le-

auuiln U'anauèie qui dt-vrail être ,-oumue à la Cti! m-
bie inu^i une deaaiide en autorisation de poursuites 
contu .M. Wilson. (Très bien, très bien, longue agi
tai on ) 

l.'u-age abusif des sceaux, timbres, est puni par la 
loi Je sjx rtiiH a trois ana rta prlaoa. 

Or, le versement de 4U.L&U l'-. que le ministre des 
fl lances n'aurait daiLcurs pa3 dû accepter,constitue 
un aveu sutUsant. 

11 demande à M. le prtatéaat du Conseil de s'expli
quer a ce sujet. (-\pp.U'idi?.sements) 

Je eonstale que le gouvernement ne dit rien. Le 
pays Jugera. (UouvameuUprolongé). 

La discussion générale est close. 
D i s e o u r » «le M . l ' u f f a v r i i 

* » • U l K l l l I l E l l e u t 

M Colfavru.—Je dépose sur le bureau un contre-
projet tel,d >nt a faire porter l'enquête sur tous les 
(«ils administratifs < t m r tontes les insinuations di-
rla;éaa contre la République. — (Exclamations à 
droite). 

Il ne faut pas que l'enquête vise seulemeat les per-

Un dit qu'un autre ge: 
jours supplié par le gouve 

•al a été pendant trois 
racnt de s'en aller. 

M.le prés idant duconso i l . — Je proteste. (Bruit 
a l'oxireme-^au. lie.) 

M. Cuaèoi — Si on a laitaé échapper i l d'An Usa 
eVat à esiue dea complices qu'on lui a découverts. 
(A;.plaii.lissnie:i'.s a dr.jiie. Violente» intcrruptloaa 
au en t re . ) 

Pourquoi donc le gouvernement est-il opposé à 
l'enquête ? Pour» uoi J4 H «uvter a-l.-il déclaré qu'il 
ne fallait pas «h luter l'affaire (Appla adi-i- -meiits.) 

Discours de M. Rouvier 
M. le Prés iden t du Conseil . — On a prétendu 

qu.: 1 allaire w»u eu; suscuéepar — n a l f t t U d'fco*-
tilue inavouable coutre le prédécesseur Uu général 
b'erion, on a prétendu même qu'on visai', le préai
dent d.: la République. (Mouvcui-nt prolongé). 

Je proteste contre ces accusations, sur mou hon
neur et ma conscience. (Tumulte prolonge a l'exoè-
me gauche). 

Au début de l'affaire le préfet de police a agi suus 
sa propre initiative. 

M. f i c h o n . — Vous fuyez ta responsabilité. (Ap-
Bdaudiaera-ala,, 

M. le prés ident du consei l . — Je n'incrimine 
cler ie 

ï i i t , à i ^ t o u i 

lles du préfet, je me borne 
faits. (Nouveau bruit.) 

Le iuiuiatre de in guerre était ab. 
11 n (jolie dossier el fut émargé de 
s...-t.. dUcipiiuairea Conire ie général CafTuei. A ce 
un taaal eue indiscrétion mil 1-• public au coursai de 
l'affaire et la juslice s'en saisir sans que personne ait 
songé a entraver son action. Lue paieille pensée ne 
pouvait venir an gouvernement (Protestâttoaf. 

L iu>truciioa a été coudée a uu magistrat qui rat 
au-.ie-s us de ton. MMipçoa —(nouvelles interruptions 
à gauche).— l.'L.siruciion n'était pa» e ose quaudM. 
Cuueo déposa sa [iropisition. Lile l'est aujourd'hui.ra 
Jehora d.; deuxgeuératia, aueuu fonctionnaire, «ueuu 
députe n'es; compromis. — (Tumulte prolonge.) - Lus 
ac-u-atiuu» relatives a i tratte de» uecorallous sont 

. f a 
to i . 
l 'o l : 
la: ~ 

Du 
SO: t 
BOUS 

ilMara ; ; 'ans ttaeetta nal ire relèvent de l'an-
i judiciaire ul ii" i d: Cdlle de la Uuaiubre, S 

ve". ; i- coium-itra d'empieiemeui, il but 
• laju-' ice auivra sun coui s. 

ml k'..\ fait» relatifs a l'abus de» timbres, Ui 
connus depuia longtemps ; i • .-•• .-o., prodniu 
4 mlnlslerca ([Ui n'ont pas ci u devoir a 'yop 

M. de Kergar iou . — lis sont aussi coupabusa quj 
v.ms. (Applaudi arment p olonge^ ) 

M. lo président du eonsaîl . — L : Caamb» est 
juge. Ualaesl-ce que l'enquét 

la I d i t F.. 
t e r p 11 

I l e u 
que l'o 

. «Usante (Kxclsmatiooa ) 
tstd-3 même pourîies restitutions lrrégulièrea 
n impute à l'eniegistrenn le lait est vrai, 

^ _̂ _ _____ ^ , est bien exact 
que M. S.'.di-Carnot a reluaé l» réttitutlou dont il 
• 'agit. (Triple salve d'applaudissements à droite et à 
gauche.—Longue agitation.) 

Sun successeur, M. Dauphin,a ordonné cette resti
tution, c'est lui qui eat responsable et U .serait cer
tainement le premier à revendiquer cette responsa
bilité. 

Al. le président do la République ni aucun membre 
de sa famille lie pourrait e.xei'cer de pression, autre
ment ie pact- consiitutiont.el ne serait qu'un vain 
mot; en ré.-unié ce que visent les auteurs delà propo
sition c'est la R"pu nique elle-même. 

L'ne fois l'enquête, ouverte, on ne parlerait plus dos 
abus ne l'administration, ou parlerait des scandales 
de la République. Voilà le langer. 

Uue nation comme une rumi.ie ne doit pas étaler 
au grand jour co qu'il peut y avoir du faoheux chez 
elle. 

l u e enquête ne ferait que jeter le trouble dans le 
pays cl permettre a nos ennemis du dehors de nous 
critiquer encore davantage. (Applaudissements au 
centre.) 

I l i s e o a r . i «Ec M. S u l i x 
M Salis, rapportew — On pourrait, il est vrai. 

Interpeller le cabinet suri, s faits d'ordre a Immistra-
tif, mais comment pourrait-on atteindre les anciens 
miniatrea ou sous-secrétaires d'Etal? (Très bien.) 

M.Rouvier a soutenu que l'administration des postes 
ne anarait exercer aucun contrôle sur la correspon
dance qui vi nt de l'Elysée, mais alors pourquoi a-t-il 
accepte une restitution de-lO.ueJ fr. 

L'enquête eat nécessaire aussi pour que le préfet 
de police découvert par sou supérieur puis.e s'expli
quer. 

Discours de M. de Cassagnac 
M. de Cassagnac. — M. le président du Conseil 

a été d'avis qu'il fallait lalaser faire Injustice son de
voir et avoir conliance dans la magistrature; cepen
dant on ne peut oublier que 2.U0U magistrats ont été 
chassés de leur siège et que les magistrats républi
cains sont à la merci de la puissance politique qtii 
dispose de tout,même de la justice.(Applaudissements 
à droite, rumeurs au centre). 

Ciue s'est-il paanty Les petits coupables ont été 
pris ; le gros coupable ne l'e«t pas. On ne peut donc 
rien a, tendre de la justice. (Très bien I Très bien !) 

Ce qu'on a voulu, c'est uue répression d'un chati-
m"ht. Le seul moyen d'y arriverc'est la commission 
d'enquête. 

Quand son œuvre sera faite, l'heure de l'interpella
tion viendra pour demander au ministre d'appliquer 
les lois. (Assent ment général.) 

Quant a présent il n'y a pas d'interpellation pos«i-
ble. On ne peut réveil 1er les minisires passés qui do--
ment dans la vallée de Josaphat. (Rires.) 

I! y a eu des infamies.La légion d'honneur destinée 
à payer le sang de nu* soldats, a servi a régler des 
fournisseurs. (Mouvement prolongé.) 

Il y a eu des dossiers détoun.e.s, des associations 
avec des receveurs généraux, il y a e s É a a a aveu, 
l'aveu du coupable. 

Mai» celte restitution est-elle suffisante • La com
mission a le devoir d'exatalaer cette question. 

Le minisire suit ee qu'il en coûte aux pi tits pour 
frauder le trésor. 

Ou est sans pitié pour les misérables, rouis quand 
le coupable est dans un palais, la foudre ne Latte.ni 
pas. jVifs applaudissement!). 

L'eiiquêie doit être faite. Il s'agit se s,iv..ir si on 
peut instaiuT une agence où ion Indique de l i a . 
duus un palais preaque public. 

îians le cas où les républicains se refuse raient ne 
faiiela lumière, l'opinion pnblique aurait le droit, de 
le. accuser de cuuioiicite. (Applaudissements pro-
longés. ) 
A t l o p t l o i i «le l ' a m e n t l e t n c n t C o i r a v r i i 

Le contre-projet de M. Colfavru est adopté après 
po.mage. par tëé vois e n t r e 2ô7. 

H l N e o u r » «le >I. J o I l b o i M - X n u v p l 
«%ix«eii«leiue «i t 

M. Jol ibois . — Le ptincipe de l'enquête vient 
d'être adopte. 

Vûi •: à tjauche. — Contre vous. (Exclamations à 
droite ) 

M. Jol ibois . — Mais il faut faire disparaître toute 
équivoque. 

i)u moment que l'enquête eit admise, qu'elle soit 
limiter' ou non c'est au fond la même chose. 

La droite avait réservé son vote pour le texte de la 
commission, mais Je-s membres Qui vienne;.t de voter 
contre le texte de M. Colfavru n'en sont pas moins 
pa t tassa de l'enquête. 

Je propose une disposition additionnelle tendant à 
investir la commission d enquête des pouvoirs les 
plus étendus qui appartiennent à toutes les commis
sions de ce genre. (Rumeurs p. olongées au centre.) 

H . Colfavru. — C'est là une disposition inutile. 
M. Jolibois veut sa s doute ouvrir une porte pour 
entrer dans la majorité. 

M. Cunéo d 'Ornano . — Si je ne vous avuis pas 
ouvert la première porte, vous ne seriez pas entré. 
(Lires et applaud ssements). 

M. do Cassagnac. — C'est une question de bonne 
foi — la droite n'a pas voté la proposition Colfavru 
parce qu'on l'a, à dessein, tel émeut étendue qu'elle 
ssra pratiquement irréalisable. 

En outre, elle est plutôt dirigée contre les accusa
teurs que contre les coupables. 

Eu repoussant uu mensonge et une hypocrisie la 
droite a voulu protester contre cette manœuvre. Mais 

c'est elle qui avait demandé l'enquête et ce ne sera 
pas elle qui eheicbara à la restreindre. (Applaudisse
ments.— Viole:.te agitation à gauche): 

La proposi t ion de M. Joi ibois es t adoptée 
p a r 315 voix con t r e 134. 

Adoption de l'enscniible du projet 
•Veii**eii«fi)]e «lit pi ' i*Jet vmt ax«l«>;»t *'•<* p a r 

'Sui5 v o i x e o n t i ' e !Suï. 
Cc-éUlt p o u r I i i m a r i n e 

La Chambre aborde la disons .ion de projet, portant 
annulation de l'ouverture d'un crédit de 10 millions 
pour la marine. 

Après un échange d'observs.tions entre MM. d'Atl-
liè.es, Ménard Durian, de Maliy. Barbey, de DouvUle-
Mailleieu, le projet est adopté par ÏS0 voix cou'.: e 26. 

La Cha.i.bre décide que 
sera nommée mardi dans 1. 

La séance est levée. Seau 

La commis 
i bureaux. 
:•• l u n d i . 

d'enquête 

Physionomie de ta séance 
{D'un correspondant particulier) 

Paris, 5 novembre. 
La gauche radicale réunie à une heure pour dé

libérer sur la demande d'eiiquèie, a pris connais
sance du contre-projet suivant au rapport Salis, 
présenté par M. Coitavru et qu'elle a eusaite 
adopté. 

* La Chambre résolue, à faire respecter l'adminis
tration de la République, soit par les agents de cette 
administration, qui auraient manqué à leurs devoirs, 
soit par ceux qui, par des accusations ou des insinua
tions non justifiées, auraienV-porte atteinte à l'hon
neur et à la considération de cette administration ou 
de ses ag»uts, décide : 

« Une commission de 22 membres sera nommée 
dans les bureaux afin de proc-der à une enquête g j -
néraie sur tous les faits touchant à l'administration 
et qui lui paraîtront de nature à mériter soit un blâ
me, soit une répression. 

»On remarquera que cette proposition, entre pa
renthèse, conçue t lés peu clairement, étend l'enquét" 
et ne l'applique ] as à des personnalités, u 

Dans la salle dos séances et snrlout dans les 
tribanea publiques, pins de mande rneore que 
jeudi , si possible. La prèfeolare de police devait 
être mise en casse. 

On constat.; |;< présence de nombreux empl. yi i 
de cette administration. 

M. Wilson n'est pas à son banc. 
Très aerveux, M. K/mvier, et assei 'embirrass; 

•|u:.nd M. .1 • l i .udry- l'Anton, deseendai i . 'ela tri-
Mi.e, lui i ii,.s sous les yeux i'artiele lin code, 
relatif à l'usage abusii ciu timbre et de- sceaux. 

G'-sl au milieu d'un t umu l t e cont inu. ' , d'inter
ruptions persistantes de la part de l 'exLè ru gau 
eli ,qu'a parle le présidentd« Conseil. M. F'o iu- ' 
a lu a plu ieurs reprises, menacer les membres de 
c ô 'e de la Chambre . - s pénalités réglementai
res. 1 s'eal même produit uu incident qui a iu 
poar eous»qi:eiie' uu échange de témoins. 

Lorsque M. Rouvier a ;om devoir dire que 
c'était l'bouneur du gouvernement répablieai : 
de mut faire a1» grand jour, >ie ne rien cacher, 
« c'est notre bouueur et notre bêtise s'est écrié '.!. 
Arè.ie — parles pour vous, réplique M. Mille-
rand ». Ces deux messieurs paraissent même, au 
nom de la concentration républicaine v-m ioir- en 
venir aax mains pendant que ieors eorèligion-
naires politiques s'interpellent* qui mieux mieux; 
M. Floquet agiL-en vaia ŝ a sonnette de la uiaiu 
droite pendant que,de la anain gauc'ua, il s'épo:,„e 
le Iront. 

L'., témoins constitués par MM. Uillersud et 
Atone sont MM. Clemenceau et Labordére pour 
le premier, Baratte et Chorasoc pour le seooud. 

T >ut eu ue posant pus lt question de coaflanee, 
M. Rouvier s'est très fortement engagé. Les amis 
etai.'in déjà inquiets. 

Très c 'air. très calme, très applaudi par la 
droit?, très écoule par la gaucho a été M. de Cas
sagnac. 

Adoptant le projet Oolfavra contre lequel a vo'é 
toute la droite qui ne s'est, pas laissée prendre à ee 
pièjre, le3 répobica .ns ont, voulu uue enquête 
sur tout sauf sur les tripotages de M. Wiîson el 
Cie. On rééditera les êlucubrations de jadis «amlre 
le 16 mai, sans se rappeler qu : ia Chambra en 
1877, à la demande de mise en accusation des mi
nistres, répondit par une Il r j de tion-recevoir. .\i. 
Brissou fat charge du rapport. 

La somme, et d'après lus considérants mê a< s 
du aoutre-projet, iiccusai.oiis ou insinuât.eus uou 
justifiées, c'est uuu véritable euqaête contre la 
presse. M. Ctiru-les Laurent est bien plus sur la 
sellette que M. Wilson. 

Ce d rnier fait, parait-il, courir le bruit que si, 

f .ar hasard, ou euquêle trop ouvertement coutre 
ui, il saura bien, ai on le tait sauter, en faire,lm, 

sauter d'antres.M.Gendre,d'après cet on-dit,aura t 
en sa possession des documents contre plusieurs 
gros bonnets radicaux, MM. Lockroy et Clemen
ceau. 

Oa enquêtera sur la conspiration des journaux 
conservateurs, le Soleil du Midi peut, être sûr de 
son affaire; on enquêtera sur la conspiration or
léaniste, s u r H e u n IV, etc. 

Coïncidence, c'est un radical à tous crins, M. 
Colfavru qui, suivi par ses amis et i 'exLêtne-
gauche, sauve M. Grèvj et son gendre. 

La noyade du préfet de police par M. RoHvier 
aura plusieurs conséquences intéressantes dont on 
trouvera l'echo demain dans plusieurs journaux. 

Oa assure que le A'LYe .Sifc'L' tara curieux à 
lire. — Sans réclame. 

S!. SPULLE1 M\$ LE M U 
Le transfert des Facultés à Lilla 

L C M r é c e p t l o u M ù l u p i ' ê f e c i i n e 
A une heure ont eu lieu dans le salon >l - Mai è-

ebaax les réceptions oliîciellus. M. i > ministre 
a\ a.', a sa gauche M. le préfet du Nord, et à sa 
ilr.ute M. le général Billot. Derrière eux se !c-
naient M. l e g r u v e r n e u r d s L i l l e , lésons gonver» 
uear , les sens-préfets du département, les eon-
aeillers de préfestare et les aides de camp des 
généraux. 

Adcun ordre de présèaaes n'avait été réglé. 
Les diil'-'iv -t.; corpt èlaient reçus, dé- l ea rac r i -

vèe. Le. conseil municipal d s L i U o a é t e admis le 
premier à présenter ses hommages à M. le minis
t re ; puis la magistrature ayant à sa iè.e M. le 
procureur général. 

Les quatre Facultés de loltres, de droit, de 
sciences et de médecine .conduits pur leurs doyens, 
auxquelles «.'étaient réunis les professturs .les 
lycées .u col'égea ont été etsuite introduits. 

M. le ministre leur s adressé un assez long dis
cours su r la réunion des Facultés de Lille expr i 
mant lacobliat.ee du gouvernement sur la pros
périté future de ces Facultés. 

Ont été revus ensuite, les membres de la Cham
bre .le eouiniurce et du Tribunal do commerça, 
les So.-ietes de gè< graphie, des sciences et des 
musées commercial, les membres du comice 
agricole ayant à leur tête MM. Helen et Vallet-
Roxer. 

M. le ministre a répondu très simplement et 
très brièvement aux paro'es de bienvenue et a 
promis son concours ci ce.ui rie son collègue du 
commerce, M. Daatrerae, pour l'amèlioraîion de 
la situation commerciale et agricole. 

MM. Us membres du cierge, MM. les consuls 
C.épy e1 Venot en grand uniforme, les professeurs 
du Conservatoire de musique et des Ecoles acadé
miques ont été eusuito admis. 

Peiidaatces réccptioas.MM.les générauxComie, 
Duhem et Frèlaut, entouras do tous les ofticiersde 
la garnison, attendaient leur tour de réception 
sur le trottoir de la Préfecture. 

1 es commusaircs do police, tous en uniforme, 

statiout,aieut nou loin do là. Nous croyons qu'ils 
oui è t i r i ç i s avant le corps d'offl durs. 

A une U». re et demie, les reeepUoaa étaient 
te; m mes. Un grand nombre de sergents de ville 
el <i ageuu -ie la .-ùreiè avaient élo placés pin. ' 
maintenir la foulo qui • 'é tai t pus venue. Oa 
pouvait à peine coaipter que'ques eaataines de 
personne . 

L a s é a n c e d e r e n t r é e «le» F a c u l t é * 
A deux heures et demie, la séance solennelle de 

ren t ré : des Faculiés a eu lieu à l'Hippodrome. 
La décoration était la menue que pour la distribu
tion des prix du lycée. 

A propos de ce'-to séance, rVoo» d'abord que les 
l c to . s d'invitation étaient ainsi libellera : 

» J'ai l'houncur de vous informer que la séance de 
la relit;ée des Facultés et ECOLES DE MÉDECINE de 
l'Académie... • 

Pourquoi L'COLES anatanaoumT Ii y m a donc 
plusieurs? C'est ce que se sont demandé pas mal 
de ii.\s concitoyens, légèrement intrigués parcel le 
loruiale. 

Oa avai t distribui d<s invitations é profusion : 
aussi la salis était X peu près comble. L'ampbi-
tb-àtre , du moins, était absolument garni : il y 
avait moins de inonde aux galeries. 

Public presque exclusivement olticiel et où pré
dominait i'elèment universitaire. Quanute d'ins
t i tuteurs des alentours avaient obtenu la permis
sion de se rendre à Lille pour la circouslance. 

L'estrade était réservé» anx universitaires. A la 
place d'hnnueur, M. Spuller ayant a sa droite ie 
maire de Lille et. a -a gauche M. Couat, le nou
veau recteur. Tous les professeurs des quatre Fa
cultés etaiftit revêtus de la robe bordée d'her
mine. Ce mélange de jaune, de violet, de rouge et 
d'amarante produisait un èllïttasasje pittoresque. 

Au pied «ta l'estrade, i, s <au . ails installe» »ur 
la p:slo étaient occupes par MM. les généraux 
Hillot, Lévy, de Fr: uce, Comie, Delagraoge, et 
plusieurs of.iuiers supérieurs; le préfet. Saisset-
tciineid-r, Poirson, h s suas préfets da départe
ment, 1rs conseillers d>' ptéfeclore, les adjoint» et 
eooseillei s municipaux rie Lille, t diveic- fonction
na: r* de total • i: dég ri.-. 

A[uès t'execntioi de la Marseillaise par la ara* 
siqu;.1 des sapeur» [«.uipiers, M. t> ••• y l>grai;<l 
s'e.-1 ;•:>.: et a proaoi.ee un ili.-c .tus où ii a fait 
les compliments l'osage au uiinwtru el r t . a . c 
l'his'.o • ; t: -s de la question ia 1 . ••;-;' . . •' .- Facul-
tes 
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rco u m •uce par déclarer que du quel-
d ^K>rt-ses regards, il ne.ièoouvreqoe 
s i ti'cîs d'une mesure imprévue et an-
:iu loogteuipa et qui d u t tourner au 

plu. g au i profil d • i'i s-traction do la jeunesse et 
des ti:o.rss de la teil u :e. 

li fait, l'éloge du personnel enseignant et remer
cie les corpeelus qui s'associent i la fête. 

S le ti-ai.'-fei i a cause à Li'.le de la joie et de la 
reconaaisiauce, il a provoqué ailleurs de vilsrc-
gé< L-. « Le 'uni us dissipera ies ,,;;-. ions ; il faut le 
> laisser la 're, il travaillera pot>r nous. » 

L i e a meiiie rie deveuir la métropole savante 
et lit t. raire de cette industrieuse région du Nord. 
E l o l'a iiienle (.ar ies sacrifices considérable» 
pour la caasa de l'easeiguentent et scu iufatigabls 
p i -'%•: ranoc. 8 S envieux et ses jaloux, au iiêu 
de l 'attaquer el da la maadire, auraient dû com-
soencrr [ur l'imiter. (ApplaBdissements repétés.) 

M. Spuller te imineen pariant d ; l 'importance 
du rôie de l'ense guemeut dans la aVosoeratie. 
a L' •• : île, dit-il, est le l. mpie de la foi des temps 
• nouveaux ; c i t e foi pénétrera d ' plus en plus 
» uaus la nation, (tic durera, ei: est déjà en traiu 
» de tout renouveler dans le pays. » 

Ce discours a ét« bruyamment applaudi par la 
pubii : officiel qui remplis<ai1 la salle el oa a crié 
a plusieurs reprises : «Vive Spt llei I » 

Aucun incident uo s'est p: . ' lui t duraut la céré-
moiii -, qui a p. is fin :: 3 h. 15. 

Le in . Lre a eus ii rendu visite su n.aire et 
aux principales autori tés. 

L e t>mi«i«iet 
Bien que le banquet fut annonce pour 5 h. 1(2, 

on ne s'est mis û table que vers S li. 1\~'. 
C'est daus ia grands tabagie de l'ancien cercle 

du Nord que la tab.e avait eledre.sée. Oa y comp
tait au moins 300couverts resarvéssus notabilités 
officielles, aux savants, aux professeurs dta facul
tés, des écoles académiques, etc. 

Nous passons sur le dîner oo lui-rnènie, rapide
ment servi par l'Hôtel de l'Europe, pour arriver 
au moment intèressani, celui des toast. 
g M . Gery Legraml, BMire de Lille, a ou"p ; t l e 
feu, en portant la saute de M. Giévy, «. auquel ia 
démocratie lilloise tieut particulièrement S inaui-
fester son respect dans les circonstances que nous 
traversons. » 

11 a bu également au ministre «qui a tenu à 
inaugurer lui-même, nos Incultes et qui précé
demment s'était acquis des droits à la recounais-
sanea républicaine de Lille, notamment er: don
nant, il y a 5 ans, une conférence à l'UippodrouM 
au profit (b s écoles laïques". » 

Il ie remercie « d'avoir su mettre, dai:- la ques
tion da transfert, au-dessus des ialeièls particu
lier», les intérêts .ie l'enseignera . . ' . » 

« Je ois ans ' . I M. Berthi i , dé ùs--ear 
de M. S,.u: 1er, qui , dit-i l , avait si bien préparé 
l'oeuvre q u ; I- ministre actuel da l'ia Irt int i 
pubii |ne a achevés. > 

Enfin, il ports nu taass spécial « n u s heumas 
émiueuts qui eut tait, à ia vill. de L'Ile, t'bon-
neui' d'assister à la gtande fêt.- u : :• ;• ; ; ution, 
notamment aux représentants de l'Université de 
Gant' . et termine par un mot aimible pour M. 
Lia r l , directeur .ie l'instructio i publique. 

Lo doyen de la Faculté ries lettres, de U .rul ré 
pond à i l . G .-y L'graud. par quelques pbras i de 
polite_.se, pu;» M. Spuller prend ia parole. 

Nous nous attendions à un discours politique;!!. 
Spuller n'est pas sorti dos questions relevant par-
ticuièiuiii. ut ûe son ministère. 

Il a com;u> nca ou pioposaat aax assistants de 
lever leurs verres eu l'honneur du pré: i leat de la 
République et; de prtmlrs ainsi parti « pont HO 
aas de probité qu'on essaie de ternir. » 

Puis, l 'adressant a M. G. ry Legrand : 
« M. lo Maire, a-t-il du, v .u., av«s bon voçln 

rappeler Ls raisonsquej'sJ d'être dévou;» a 1" ville 
de Lille, quej'alTectioQue, mais, je dois !.. di », ce 
n'est, pas ectt-atTeclion qui m'* gui.i. eu Iranslé-
lan t ic i l es facultés de Douii ; je n'ai eu, eu vue, 
que les intérêts supérieur» de l'cas igném.'Btqua 
Lille comprend si bien H dont j : la reu> ici , i r 
il se placeainsi à la tèle des cités qui veulent que 
la République marche. 

« J'aime mieux votre énergie, votre persévé
rance que votre argent. Votre argent est ie bien
venu, mais ceia peut se gagner, tun lis que l'éner
gie ne se gigue pas. 

« Ja l'ai admirée cette après-midi à l 'Hippo
drome, en voyant l'accueil que votre cite taisait 
à m i parole. A'i ! c'est que lorsqu'on s'airassa à 
la démocratie on est sûr d'être comprit par elle, 
mais il laut lui parler do ses devoirs et non pas 
d•> ses droits, dont elle est disposes à abuser, da 
ses devoirs t u vers elle-même, sur tout ea l'aver
tissant qceses fautes seraient préjudiciables à la 
Francs. 

a Nous travaillons à ce but ,eu créautde g r a n l s 
centres universitaires. 

» Nous sommes les artisans d'un nouvel ordre 
social, '-ur les écoles que nous inaugurons aujour
d ' h u i f roet non seulement dm hommes mais des 
eoodacteois u hommes. > 

M. Spolier sjou»n que cette journée marquera 
dans sa vi, ; O dit eu mot aimable aux savants et 
pro lame que nul n'aime la patrie d'un amour 
plus sincère que ceux qui vouent, leur vie au pro
grès de la science. 

Il a aussi uu mot paroculier poor l'Université 
de Gaad, eu qui il admire siTtont «le zèle à déten
dre les principes de la li bru-pensée. • 

Il boit « à l'union dr s citoyeus do Nord,à la ville 
de Lille, toujours si géuéreasedans les questions 
d'ebseigiiemeut, enlin à la science qui fera la paix 
entre les citoyens et If s nations.» 

A 8 li. l | 2 tou t est ft'ni. 
L.U r e p r é s e n t a t i o n «le s a l a 

u u t i r u i M l - T l i é ù t r e 
Salle comble, exclusivement composée d'étu

diants et de personnages ofllciels. 
Dans la loge du maire, nous apercevons M. 

Gaston Boissi r, membre da l'Ai adt mie-Francaise; 
les autres loges août pleine* de roase i i l sa de pré
fecture, du sou-préfets , d'olliciers en grande 
tenue et de magistrats. 

Dans l'avant-scène de droite (premier étage) se 
t ronv.ut plusieurs généraux de la garnison. 

Le reste de la salle fourmille de professeurs, 
d'instituteurs et d'institutrices. Eu somme le coup 
d'œil est assez enrienx. 

Messieurs les Etudiants se montrent exubérants 
et entonnent plusieurs choeurs ; qnelques-uns 
commencent même uu cantique, mais des chut 
énergiques leur imposent silence. 

Eufiu, a 9 heures moins le quart , le ministre 
fait sos entrée dan* la logt préfectorale. On joue 
la Marseillaise, puis la représentation des Hugue
note oornmeuoe. 

Apiès le 5e acte, M. Ouiuchante la Marseillaise, 
dont le retrdiu est, repris par a r e partie de l'as
sistance. 

A 1 heure, tout est terminé : la ."ouïe des étu
diants sort bruyan ment, mais sans incidents. 

L.U >soii-é." 
Nous venons de parler da la représentation gra

tui te . De bail heures *t d m i ; à neuf heures, les 
abords du Grand-Théâtre ont présenté une vive 
anim?tioo et la Ib-jle y était quelque pen hoa-
! e . • • . 

(m .;: - t a i t l i a coup, un léciiuiinait avec 
atiieit:.,ne. L'a ; : . . . u uonri 'u d'universitsires et 
s i : t ou t d'iiistituteii ; n'a- .-.-ul pu trouver place 
d as I: le e t c e iecoaveaoe leur était fort 
d- *g. 

de i'Hôlcl-de-
r-j étaient illu-

particulières 
regarder, nous 

Ira trace. 
tait absolument 

i n 'y avai t ni 

Là façi le de la Uraude-Garde, 
V,.n>, <l :!;; Pref t u . ee t de ia Gu 
m:ii!:es ; quant aux itluminatio 
annonci s, :ions a . ns eu beau 
n'eu avons pas d*couv«rt la moin. 

En dehors de la Grande Place, •;. 
le i_ lie ies saaiedis ordiaaires, i 
plu-, ni moins d'animttion. 

A minuit et dem., lei étudiants i : l 'Etat, p r é -
sédes d'une fanfareqni jo.-.uit timpitern^ltenaent 
r.i itaraeUl tise, se sont rendus en corps, par les 
rues Nationale et de s ilf.riao, .u Palais-Rameau, 
où un pi ncll était oifert au ministre et aux auto
rités 

En pissant devant ie collège de St-Jo3»ph, nn 
certain nombre de ces jeunes g;us ont eu le mau-
vais goût i : pousser lbs cris lo : « Abas iaca io t t t e ! 
A bas ...-s J .suites.> 

L- pu'icb -'est pro'ongé fort avant dans la noit . 
i) i S I ..'.:.:• I '. l'oisj .naient dans les 

rues. l-< uns sria°>eut : « Vive Spuller 1 les autres: 
Abus Spolier] Viva Boulanger 1 • Oa chantait, 
u è m • I. •;: :.IQ , la lier ue .' 

Bu résumé, la fbts d'hier a e t - essentiellement 
s u e (è'-a universitaire et. la population l i l loise y 
est demeurée parfaitement .'udilf.rente. 

LA FIANCÉE 
Lo conscrit et la payso. éternel sujet de 

chansons, de vaudeville», de caricatures, 
pour les indifférents et les plaisantins qui 
rient de la naïveté du soldat nouvellement 
enrégimenté ; éternel sujet de larmes et de 
déceptions pour ceux qui rêvaient de res
ter unis et que la destinée sépare, destinée 
cruelle, quand elle ne ramené pas au foyer 
celui qu'elle en a arraché. Dans ces jeunes 
hommes enlevés à leur village, aux t ra
vaux de là te r re , ahuris par le changement, 
ne comprenant pas grand'chose à cequ'on 
leur enseigne, tremblants sous une disci
pline dont ils s 'exagèrent la rigueur, effa
rés, exposés aux «farces» des « anciens », 
gonflésde regrets qui les étouffent et qu'ils 
n'osent exprimer, il y a certes beaucoup 
de niaiserie, de maladresse, de crédulité 
dont on abuse, mais il y a aussi des souf
frances cachées, une sorte de désespé
rance qui les énerve, un sou venir perma
nent qui emporte leur pensée vers la chau
mière maternelle et leur donne le « mal 
du pays » ; mal étrange, sans manifesta
tion apparente et doni on meurt . Tous les 
esprits ne sont pas aventureux : parmi les 
paysans , parmi la forte race qui retourno 
la globe et jette le grain dans le sillon, il 
n'est pas rate, de rencontrer des ànies 
rêveuses, des césure tendres, que la na
ture semble avoir pénétrés de sa poésie. 

Se souvieni-on desparolesdeLaBruyore 
que, dans plus d'un cas, l'on pourrait 
encore rappeler aujourd'hui : « L'on voit 
certains animaux farouches, des mâles et, 
des femelles, répandus par la campagnes. 
noirs, livides et tout brûlés du soleil, a t ta
chés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils 
remuent avec une opiniâtreté invincible ; 
ils ont comme une voix art iculée.et ,quand 
ils se lèvent sur leurs pieds, ils montrent 
une face humaine : et en effet ils sont des 
hommes ! » Au milieu de ces « femelles » 
on en peut trouver, sans chercher bien 
longtemps, à qui nulle délicatesse de sen
timents n'est inconnue. Les sabots n'y fout 
rien, non plus que le jupon rapiécé, les 
bras rouges, le visage hâlé, la main cal
leuse et la chevelure en désordre ; ce n'est 
que l'enveloppe à demi détruit* par le tra
vail assidu ; allez au fond qui est intact et 
vous découvrirez peut-être des qualités 
exquises dont plus d'une dame à falbalas 
pourrait être hère. Entre paysan ec pay
sanne il se joue des idylles qui semble
raient justifier les bergeries de Gesner et 
de Florian. Pour ces âmes simples la mort 
mémo ne aéitoue pas co que la vie avait 
lié. 

Bien souvent, dans les campagnes, c'est 
aux jours Ue l'enfance que naissent ces 

affections qui résistent à l'action dissol
vante du temps, à l'absence, et ne pren
nent fin qu'au dernier soupir. Les scènes 
de Paul el Virginie, l'immortel roman de 
Bernardin do Saint-Pierre, se déroulent 
dans l'île de France ; des bourgades per
dues en nos provinces en ont vu de pa
reilles. 

Dans l'arrondissement de Gannat, au 
département de l'Allier,existe le petit vil
lage de Verneuil, qui a dû jadis avoir quel
que importance, car on y voit une église 
romane et les ruines d'un château fort, 
mais qui est bien déchu aujourd'hui, car 
il ne compte guère que six cents habitants 
pauvres pour la plupart et vivant du pro
duit de la terre. Là naquirent en 1844 
deux enfants de sexe différent, que nul 
lien de parenté n'attachait l'un à l 'autre ; 
le garçon se nommait Claude Pagnon et 
la fillette Jeanne Depresle. Ils grandirent 
ensemble, un peu au hasard, sur le seuil 
des maisonnettes, dans l 'herbe du pré , 
sous les noyers dont on gaulait les noix. 
Dés qu'ils furent en âge d'utiliser leurs 
forces, on les employa aux champs ; le 
dimanche ils se retrouvaient après la 
messe, naturellement, sans s'être cher
chés. Ils s'en allaient au long des haies 
mangeant les mûres qui leur faisaient les 
lèvres violettes ; sous les coudriers ils 
cueillaient la « nouzille » ; Claude gr im
pait aux arbres pour dénicher les œufs de 
merle et Jeanne était contente. Parfois ils 
montaient aux ruines du vieux château, 
écartaient tes ronces, et, le cœur battant, 
cherchaient l 'entrée d'un souterrain légen
daire dans le pays ; il existait, nul n'en 
avait jamais douté, mais personne ne 
l'a jamais découvert. Claude, qui était leste 
comme un chat, était ses sabots, profitait 
des interstices des pierres effritées par 
l'âge et allait cueillir quelque touffe de ra
venelle épanouie au sommet des murailles. 
Avant la nuit on revenait à Verneuil et on 
estimait que l'on s'était « bien amusé ». 
Côte à côte ils firent leur première com
munion ; on les avait vêtus de neuf pour 
la circonstance et ils se sentaient un peu 
gênés dans leurs beaux habits. 

i .es années s'écoulaient. Claude était un 
gars solide, bon travailleur, de conduite 
droite, point ivrogne et n'allant pas au 
cabaret. Jeanne devenait belle fille, son 
visage avenant était plaisant à regarder ; 
comme Claude, elle était laborieuse et ne 
reculait pas devant la besogne. Habile à 
la lessive, apte à la couture, vigoureuse, 
elle n'était point embarrassée pour retour
ner la litière d'une étable ou pour enjou-
guer une paire de bœuls. Elle était ser
vante, t rès économe, rêvant d 'amasser un 
petit magot qui plus tard lui ferait unedot , 
quand elle se marierait . Avec qui ? Elle ne 
le disait pas , mais je crois que son cœur 
le savait, Claude n'était point riche, il ha
bitait avec son père et sa mère ce qu'en 
Normaddie on appellerait une clôture, c'est-
à-dire une maison at tenant à un lopin de 
terre que l'on fait valoir. Etait-ce une 
ferme i je n'ose le dire ; il me paraît que 
c'était une so-te de chaumière avec quel
ques champs que l'on tenait à bail, que 
l'on cultivait, et d'où l'on tirait difficile
ment de quoi vivre après avoir payé le pro
priétaire. C'est là que travaillait Claude, 
aidant le père Pagnon qui maniait encore 
le hoyau pendant que la mère s'occupait 
aux soins du ménage. On vivait en paix, 
avec la confiance de ceux qui savent que 
chaque jour sulflit à sa peineetque le pain 
quotidien ne manque pas à ceux qui tra
vaillent de l'aube à la nuit. 

En 18G4, Claude et Jeanne avaient vingt 
ans ; on ne grignottait plus les noisettes, 
on ne cueillait plus les ravenelles ; on était 
sérieux. Le rude labeur des champs viedlit 
vite : à la campagne, on voit des enfants 
et des hommes : les jeunes gens si nom
breux dons les villes, y sont rares, sinon 
inconnus ; l 'âge semble se manifester sans 
transition ; on passe de l'enfance à la viri
lité, selon la besogne à laquelle on est dé
volu. Celui qui garde les vaches au pré est 
un enfant ; le leudemain, s'il saisit les 
manches de la charrue, c'est un homme. 
Claude et Jeanne en étaient là ; pour eux, 
l'adolescence n'était plus et la jeunesse 
n'avait pas été. Uu jour que je parlais à 
un vieux fermier de ses années de prime
vère, il secoua la tète et me répondit : « J e 
n'ai jamais eu lo temps d'être jeune. » 
Claude en aurait pu dire autant . 

On était aux environs de l'Epiphanie ; 
uue partie du jour, ils s'étaient promenés 
silencieusement en se tenant par le petit 
doigt ; Claude paraissait embarrassé et 
Jeanne ne soufflait mot. comme si elle fut 
tombée au fond de ses rêveries. Vers le 
soir, à l 'heure du crépuscule. Claude s'ar
rêta tout à coup et dit : « As-tu pensé à te 
marier 1 — Toute fille y pense, tu le sais 
bien. — Et avec qui <* » Elle leva les épau
les, doucement, et ne répondit pas. Claude 
sembla héeiter : « Dis donc, la Jeanne, 
veux-tu te marier avec moi ? — Tout de 
même, mon Claude, et tu n 'auras pas à en 
rougir. » Simplement, sans expansion ex
térieure, ils s 'embrassèrent. « C'est dit ? 
— C'est dit ! — Je vais demander la per
mission aux vieux, bien sûr qu'ils seront 
consentants ; nous feront la cérémonie 
après Pâques ; nous nous établirons dans 
la maison, la place n'y manque pas, ça 
coûtera moins et, comme ça, je ne quitte
rai point la mère. » 

Le soir, après le souper, devant l 'àtre, 
pendant que le père Pagnon sommeillait 
et que la mère filait sa quenouille, Claude 
assis sur l'escabeau de bois dit : Voilà, les 
parents : j ' a i à vous dire que Jeanne De
presle et moi nous nous sommes « promis» 
et que je vous demande de ne point nous 
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